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Messieurs,  
 
En décrétant que les cendres de Rouget de l'Isle seraient solennellement ramenées à Paris, le jour de la 
Fête nationale, au cours d'une guerre qui décidera du sort de l'Europe, le Gouvernement de la République 
n'a pas seulement entendu célébrer la mémoire d'un officier français par qui s'exprima, en une heure 
tragique, l’âme éternelle de la patrie  ; il a voulu rapprocher sous les yeux du pays deux grandes pages de 
notre histoire, rappeler à tous les fortes leçons du passé et pendant que de nouveau la France lutte 
héroïquement pour la liberté, glorifier l'hymne incomparable, dont les accents ont éveillé, au cœur de  
la nation, tant de vertus surhumaines.  
 
La sublime improvisation de Rouget de l'Isle a été, en 1792, le cri de vengeance et d'indignation du noble 
peuple qui venait de proclamer les Droits de l'homme et qui se refusait fièrement à ployer le genou devant 
l'étranger. Les armées prussiennes s'avançaient sur le Rhin. Par le Nord et par l'Est, les Autrichiens 
menaçaient nos frontières. Le 20 avril, l'Assemblée nationale avait voté la guerre et, suivant le mot d'un des 
orateurs, elle avait émis le vœu que les feux des discordes intestines s'éteignissent aux feux des canons.  
 
La nouvelle était parvenue, dès le 25, en cette loyale Alsace qui, le 14 juillet 1790, unie aux fédérations de 
toutes les provinces, avait à jamais juré fidélité à la France indivisible. Et voyez, messieurs, comme aussitôt 
tout conspire à faire du chant guerrier, composé par Rouget de l'Isle, une œuvre magnifiquement 
symbolique.  
 
C'est un modeste enfant du Jura, devenu simple capitaine et affecté à la défense de Strasbourg, qui, au 
moment fixé par les destinées du pays, va être inopinément l'interprète de tous les citoyens.  
C'est le maire de la grande ville alsacienne qui va conseiller au jeune officier d'écrire une marche pour 
l'armée du Rhin ; et bientôt, lorsque les strophes enflammées de Rouget de l'Isle se seront envolées jusque 
dans le Midi, ce seront des volontaires marseillais qui, prêts à mourir pour la patrie, les chanteront 
joyeusement sur les routes de France, les feront applaudir par Paris enthousiasmé et leur laisseront un nom 
impérissable.  
 
Si bien, messieurs, que dans la genèse de notre hymne national, nous trouvons tout à la fois un splendide 
témoignage du génie populaire et un exemple émouvant de l'unité française.  
 
Qu'importe, après cela, que Rouget de l'Isle ait achevé dans l'ombre une existence médiocre et qu'il n'ait 
reçu qu'après la Révolution de Juillet une croix et une pension ! Qu'importe qu'il ait entendu la calomnie lui 
contester la paternité de son chef-d'œuvre et que des organistes allemands, élevés à l'école du mensonge, 
aient cyniquement prétendu le dépouiller de sa gloire !  
Son chant immortel, adopté par tout un peuple, couvre désormais, de ses sonorités puissantes, les 
murmures de l'envie et les clameurs de la haine.  
 
Partout où elle retentit, la Marseillaise évoque ridée d'une nation souveraine qui a la passion de 
l'indépendance et dont tous les fils préfèrent délibérément la mort à la servitude. Ce n'est plus seulement 
pour nous autres Français que la Marseillaise a cette signification grandiose. Ses notes éclatantes parlent 
une langue universelle et elles sont aujourd'hui comprises du monde entier.  
 
Messieurs, il fallait un hymne comme celui-là pour traduire, dans une guerre comme celle-ci, la généreuse 
pensée de là France.  
 
Une fois de plus, l'esprit de domination est venu menacer la liberté des peuples. Depuis de longues années, 
notre démocratie laborieuse se plaisait aux travaux de la paix ; elle ne cherchait qu'à entretenir avec toutes 
les puissances des relations courtoises  ; elle aurait considéré comme un criminel ou comme un insensé tout 
homme qui aurait osé nourrir des projets belliqueux. Malgré des provocations répétées, malgré les coups de 
théâtre de Tanger et d'Agadir, elle est restée volontairement silencieuse et impassible. Lorsque les premiers 
nuages s'étaient amoncelés sur les Balkans, elle avait tout fait pour conjurer l'orage menaçant ; c'était elle 
qui, la première, avait cherché à organiser et à maintenir le concert européen. Lorsque, en dépit de ses 
efforts inlassables, la guerre avait éclaté en Orient, elle avait tâché de localiser et d'éteindre l'incendie qui 
s'était déclaré. Lorsque enfin le calme s'était rétabli, elle s'était aussitôt prêtée à de nouvelles négociations 
pour étouffer, entre elle et l'Allemagne, les dernières causes latentes de difficultés et de conflits. Et, c'est au 
lendemain du jour qui venait d'être signé un accord franco-allemand qui réglait, à la satisfaction des deux 
pays, les questions orientales, c'est à un moment où l'Europe rassurée commençait à reprendre haleine, 
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qu'un coup de tonnerre imprévu a fait trembler les colonnes du monde.  
 
L'histoire dira la suite. Elle dira comment l'Autriche, malgré les avertissements réitérés de l'Italie, a prémédité 
une attaque contre la Serbie.  
Elle dira comment cette petite et vaillante nation a, sur les conseils de la Russie et de la France, répondu 
dans les termes les plus conciliants à un ultimatum injurieux. Elle dira comment l'Autriche, au lieu de se 
laisser désarmer par cet exemple de modération, a persévéré dans son dessein meurtrier. Elle dira 
comment, depuis le début de cette crise redoutable, le Gouvernement de la République n'a cessé d'agir, 
auprès de tous, et avec une volonté tenace, dans le sens de la paix.  
 
Mais l'impérialisme militaire des pays germaniques était résolu à défier le jugement des peuples civilisés. La 
guerre a été brusquement déclarée à la Russie ; elle a été, sous des prétextes hypocrites, déclarée à la 
France, et la postérité apprendra avec stupéfaction qu'un jour l'ambassadeur d'Allemagne, après avoir 
vainement cherché à se faire insulter par la population parisienne, a présenté sans rire, comme un casas 
belli, au ministre des affaires étrangères de France, une fable imaginée dans les bureaux de la 
Wilhelmstrasse, le raid d'un de nos aviateurs qui serait allé jeter des bombes sur Nuremberg sans y être, et 
pour cause, aperçu par personne.  
 
Et l'histoire vengeresse dira également le reste : l'ignominie et la lâcheté des propositions faites à 
l'Angleterre et dédaigneusement repoussées par l'honneur britannique, la neutralité de la Belgique 
outrageusement violée, les traités les plus solennels et les plus sacrés impudemment déchirés comme des 
chiffons de papier, les moyens les plus barbares employés pour terroriser, dans les régions traversées, des 
habitants inoffensifs, la science déshonorée au service de la violence et de la sauvagerie.  
 
Chacun de nous, messieurs, peut, en toute sérénité, ranimer ses souvenirs et interroger sa conscience. A 
aucun moment, nous n'avons négligé de prononcer le mot ou de faire le geste qui aurait pu dissiper les 
menaces de guerre, si un fol attentat contre la paix européenne n'avait été, depuis longtemps, voulu et 
préparé par des ennemis implacables. Nous avons été les victimes innocentes de l'agression la plus brutale 
et la plus savamment préméditée.  
 
Mais, puisqu'on nous a contraints à tirer l'épée, nous n'avons pas le droit, messieurs, de la remettre au 
fourreau, avant le jour où nous aurons vengé nos morts et oh la victoire commune des alliés nous permettra 
de réparer nos ruines, de refaire la France intégrale et de nous prémunir efficacement contre le retour 
périodique des provocations.  
 
De quoi demain serait-il fait, s'il était possible qu'une paix boiteuse vînt jamais s'asseoir, essoufflée, sur les 
décombres de nos villes détruites ?  
Un nouveau traité draconien serait aussitôt imposé à notre lassitude et nous tomberions, pour toujours, dans 
la vassalité politique, morale et économique de nos ennemis. Industriels, cultivateurs, ouvriers français, 
seraient à la merci de rivaux triomphants et la France, humiliée, s’affaisserait dans le découragement et 
dans le mépris d'elle-même.  
 
Qui donc pourrait s'attarder un instant à de telles visions ? Qui donc oserait faire cette injure au bon sens 
public et à la clairvoyance nationale?  
Il n'est pas un seul de nos soldats, il n'est pas un seul citoyen, il n'est pas une seule femme de France qui ne 
comprenne clairement que tout l'avenir de notre race et non seulement son honneur, mais son existence 
même, sont suspendus aux lourdes minutes de cette guerre inexorable.  
Nous avons la volonté de vaincre, nous avons la certitude de vaincre. Nous avons confiance dans notre 
force et en celle de nos alliés, comme nous avons confiance en notre droit.  
 
Non, non, que nos ennemis ne s'y trompent pas! Ce n'est pas pour signer une paix précaire, trêve inquiète et 
fugitive entre une guerre écourtée et une guerre plus terrible, ce n'est pas pour rester exposée demain à de 
nouvelles attaques et à des périls mortels que la France s'est levée tout entière, frémissante, aux mâles 
accents de la Marseillaise.  
 
Ce n'est pas pour préparer l'abdication du pays que toutes les générations rapprochées ont formé une 
armée de héros, que tant d'actions d'éclat sont, tous les jours, accomplies, que tant de familles portent des 
deuils glorieux et font stoïquement à la patrie le sacrifice de leurs plus chères affections. Ce n'est pas pour 
vivre dans l'abaissement et pour mourir bientôt dans les remords que le peuple français a déjà contenu la 
formidable ruée de l'Allemagne, qu'il a rejeté (le la Marne sur l'Yser l'aile droite de l'ennemi maîtrisé, qu'il a 
réalisé, depuis un an, tant de prodiges de grandeur et de beauté.  
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Mais ne nous lassons pas, messieurs, de le répéter : la victoire finale sera le prix de la force morale et de la 
persévérance, employons tout ce que nous pouvons avoir de calme, de vigueur et de fermeté à maintenir 
étroitement dans le pays l'union de toutes les provinces, de toutes les classes et de tous les partis, à 
protéger attentivement l'opinion contre l'invasion sournoise des nouvelles perfides, à fortifier sans cesse 
l'action gouvernementale et l'harmonie nécessaire des pouvoirs publics, à concentrer sur un objet unique 
toutes les ressources de l'État et toutes les bonnes volontés privées, à développer sans relâche notre 
matériel de guerre et nos moyens de résistance, à ramasser en un mot, la totalité des énergies nationales 
dans une seule pensée et dans une même résolution : la guerre poussée, si longue qu'elle puisse être, 
jusqu'à la défaite définitive de l'ennemi et jusqu'à l'évanouissement du cauchemar que la mégalomanie 
allemande fait peser sur l'Europe.  
 
Déjà, le jour de gloire que célèbre la Marseillaise a illuminé l'horizon ; déjà, en quelques mois, le peuple a 
enrichi nos annales d'une multitude d'exploits merveilleux et de récits épiques. Ce n'est pas en vain que se 
sont levées en masse, de tous les points de la France, ces admirables vertus populaires. Laissons-les, 
messieurs, laissons-les achever leur œuvre sainte : elles frayent le chemin à la victoire et à la justice.  
 
 
Raymond Poincaré, discours prononcé le mercredi 14 juillet 1915 à l'Hôtel des Invalides à l'occasion du 
transfert des restes de Rouget de l'Isle. 


